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Présentation de l'éditeur


 


Grand voyageur, fou d’Asie et de religions orientales, Émile Guimet (1836-1918), fondateur du célèbre musée Guimet, est l’héritier d’une grande famille d’industriels lyonnais. Musicien et écrivain, ce collectionneur avisé mena plusieurs vies de front au service de sa passion pour l’Orient.


Autodidacte, il sera à la fois président de musée, savant reconnu, tout en se consacrant, lorsqu’il n’est pas dans son usine de Bleu Guimet, à Fleurieu-sur-Saône, aux sciences religieuses et à l’archéologie… Connaît-on parcours plus enrichissant ? Guimet est également chef de plusieurs orphéons et chorales, auteur de romances et d’un grand opéra. Ce fou de voyage, à la vie privée extrêmement secrète, favorisa à la fin du XIXe siècle, la mode orientaliste dont le tout Paris s’enticha.


Entrepreneur philanthrope, globe-trotteur, littérateur de voyage, musicien et père fondateur de deux musées, les mille vies voyageuses nous emportent aux quatre coins de l’Extrême-Orient.


Hervé Beaumont a enseigné l’art asiatique à l’École du Louvre et auprès du musée national des Arts asiatiques-Guimet. Historien de l’art, conférencier, auteur de livres d’art, de guides de voyage, d’articles encyclopédiques, il est membre de la Société de géographie. Expert musical et artiste lyrique, Hervé Beaumont est le premier musicien à avoir redonné vie aux œuvres vocales d’Émile Guimet, un siècle après leur composition, dans le cadre de nombreux récitals.









Les aventures d’Émile Guimet (1836-1918),
 un industriel voyageur









AVANT-PROPOS




Peut-être me direz-vous : « Es-tu sûr que cette légende soit la vraie ? » Qu’importe ce que peut être la réalité placée hors de moi, si elle m’a aidé à vivre, à sentir que je suis et ce que je suis.


Charles Baudelaire, « Les fenêtres »,
 in Le Spleen de Paris (1869)







Que deviendrait le monde sans le destin des hommes et sans horizons chimériques ? Qui n’a jamais ressenti la nostalgie des paradis perdus ? Dans une telle quête, « par les monts et merveilles », le philosophe chinois Lao-tseu partit à la recherche de la montagne des Immortels, le moine irlandais saint Brendan réussit à visiter le paradis avant sa mort, le Vénitien Marco Polo parcourut les territoires de Tartarie jusqu’aux « lisières brumeuses du rêve ». Parmi ces arpenteurs d’imaginaire et d’inconnu, le voyageur errant se distingue du voyageur immobile. Le premier évolue dans des exils mouvants ; le second voyage par vocation. Le voyageur errant choisit un parcours « lisse », sur le modèle de Montaigne : « Je sais bien ce que je fuis, mais non pas ce que je cherche1. » C’est le voyage extérieur. Le voyageur immobile choisit un parcours « strié », aux franges de la réalité et du mythe, navigue dans une galaxie de mots, jette des passerelles entre les civilisations et les hommes… C’est le voyage intérieur. Émile Guimet appartient à cette seconde famille.


Quand Émile Guimet créa deux musées d’art oriental, voilà un siècle et demi, le premier à Lyon en 1879, le second à Paris en 1889, ce n’était pas courant : l’art asiatique était occulté par les civilisations de la Grèce, de Rome, de l’Égypte, mises au goût du jour par l’archéologie, tandis que l’art de l’Extrême-Orient, à peine révélé, sortait d’un XVIIIe siècle compassé. Émile Guimet eut le mérite de faire entrer l’art oriental dans l’histoire des religions. Cela fut sans précédent : il s’appuya d’abord sur les textes et l’iconographie qui s’y rapportent ; il mit ensuite en valeur leur évolution historique et archéologique ; enfin, il étudia le sujet d’un point de vue esthétique. Émile Guimet sut affirmer, le premier, que pour des « lieux profonds » comme l’Égypte, les Indes, la Chine ou le Japon, « l’œuvre d’art ne révèle le secret de sa forme et la pleine jouissance de la beauté que grâce à la connaissance préalable des mythes et des symboles. L’histoire des religions reste, dans ces domaines, la préface nécessaire de l’archéologie2. »


Les récits de voyage d’Émile Guimet concrétisent ce qu’il a vu, ce qu’il a vécu, ce qu’il a appris. Autrement dit, voir le monde, puis, ayant vu le monde, exprimer sa vision du monde : l’Égypte en 1865, l’Extrême-Orient en 1876-1877, pour ne citer que les pérégrinations les plus importantes. Le grand voyageur n’est pas nécessairement celui qui « collectionne » les voyages ou s’installe dans un pays de façon durable. Les écrivains, Loti, Segalen, Claudel et bien d’autres, à la même époque, effectuèrent de plus longs voyages, séjournèrent beaucoup plus longtemps que lui sur leur terrain d’action. Émile Guimet était loin d’être casanier, lui qui voyagea pendant une cinquantaine d’années, entre 1858 et 1912 ! Son aventure autour du monde lui fit traverser le Far West en 1876, au moment des révoltes apaches, visiter une Chine en pleine rébellion, des Indes en proie à la famine et une civilisation japonaise secouée par l’intrusion de l’Occident. De tels déplacements, non sans aléas, étaient peu courants à l’époque.


Les grands voyages dont Guimet nous a laissé un témoignage se situent entre 1862 et 1889.


Le premier, hors d’Europe : l’Égypte, en 1865, l’enchante et lui donne la passion de l’égyptologie, l’idée d’un musée des religions, le goût de la collection. En 1867, son ouvrage Croquis égyptiens entre dans le cliché de la littérature de voyage, qui succède à la littérature romantique et à la littérature romanesque. Les narrations d’Émile Guimet ne ressortent ni de l’aventure-fiction d’un Jules Verne ni de l’exploration d’un Joseph Conrad touché par la grâce de la mer, mais d’expériences humaines. Contrairement à ses contemporains, Guimet ne se limite pas à l’exploitation d’un pittoresque exotique ; selon lui, l’essence même du monde est constituée par un rapport établi entre les civilisations et les religions. Afin de redonner vie à ses aventures, Guimet consigne jour après jour, dans un calepin, de son élégante écriture, les détails des pays qu’il visite. Ses récits deviennent un kaléidoscope d’observations et de réflexions, une recherche de la signification secrète des apparences extérieures.


Émile Guimet est aussi bien explorateur, littérateur de voyage, philosophe des religions, qu’historien de l’art. Mettant en parallèle les civilisations occidentales et orientales comme le fera un siècle plus tard André Malraux en créant son Musée imaginaire, Guimet confronte la réalité du récit à la légende, la légende au mythe, le mythe à la pensée religieuse. Lorsqu’il se réfère à la culture gréco-romaine, il la compare aux fondements artistiques et religieux de l’Égypte, de l’Inde, de la Chine ou du Japon. Au Japon, le texte prend une nouvelle dimension avec les dessins du peintre-illustrateur Félix Régamey3, reporter graphique du tour du monde. Promenades japonaises, scènes de mœurs prises sur le vif, est « l’un des livres les plus curieux que le Nippon aura inspirés4 ». Dans deux luxueux ouvrages, l’un publié en 1878, l’autre en 1880, le dessin éclaire le texte, alors qu’à cette époque la plupart des illustrations des récits de voyage commencent à être reproduites à partir de photographies, ce qu’Émile Guimet refuse.


Huit jours aux Indes, également illustré par Félix Régamey, est publié en feuilleton en 1885 dans une revue de géographie grand public, Le Tour du monde. Il relate la dernière partie du périple autour du monde que les deux hommes ont entrepris en 1876-1877. Cette narration révèle plusieurs aspects de la personnalité d’Émile Guimet : un homme transcendé par l’aventure et l’activité du voyage, un poète réceptif « au doux parfum des étoiles blanches » de l’océan Indien, un esthète sensible à l’érotisme d’une statuette hindoue ou à la beauté d’une bayadère à peine entrevue dans la cour d’un temple. Le paysage et l’humain, l’art et le sacré deviennent les fils emblématiques de son œuvre. « Il est indispensable de voyager, de toucher le croyant, de lui parler, de le voir agir », recommande-t-il à celui qui l’écoute. Il suivra ce conseil pendant plusieurs décennies de voyages ininterrompus.


Dans ces ouvrages, la rareté des données toponymiques, des distances entre les villes, des cartes et des chiffres transforme le voyage en une quête intemporelle. Guimet est un sourcier qui fait jaillir en quelques lignes un rapprochement entre les siècles, les peuples et les civilisations. Avec quelle minutie décrit-il chaque temple, chaque statue, chaque bas-relief ! Avec quelle poésie aborde-t-il la Grèce lorsque, dans une rue d’Athènes, il apprend à « respirer par un beau soir de mai les parfums enivrants des jardins royaux5 » ! Mais aussi, avec quel détail, quel humour, aborde-t-il le quotidien, le sacré, le divin de l’Inde et du Japon et avec quelle érudition évoque-t-il le panthéon religieux de l’Égypte ancienne ! Sans compter sa maestria pour comparer la statuaire hindoue à l’art grec, allant même jusqu’à une rencontre avec l’art chinois ! Cela ne s’était jamais vu.


Si Guimet voyage pour sentir l’infranchissable distance qui le sépare du monde, il est aussi un passeur qui prend son lecteur par la main pour le guider vers une promenade buissonnière et faire reculer les bornes de l’inconnu. Il ne refuse jamais le discours direct, évoquant en de brefs allers-retours le présent et le passé. Comment percevoir la pensée religieuse d’une civilisation ? Le plus simplement, conseille-t-il : « Pour bien saisir la doctrine de Confucius, il est bon de se donner un esprit de lettré chinois ; pour comprendre le Bouddha, il faut se faire une âme bouddhique. » Son ami Georges Clemenceau n’eut-il pas envie de connaître l’art chinois après avoir lu Confucius ?


« L’homme est un être de lointains », disait Heidegger. Cette définition conviendrait à Émile Guimet, qui, finalement, possède l’âme des deux voyageurs que sont l’errant et l’immobile. Les profils de nomade et de sédentaire rassemblent dans leur enveloppe, comme dans leur essence, un réseau de fils conducteurs différents, mais non contradictoires : voyager et apprendre, apprendre et collectionner, collectionner et décrire, décrire et écrire, écrire et être lu… C’est le message de l’écrivain-voyageur.


Les voyages d’Émile Guimet sont la relecture d’un monde qui n’a pas autant changé qu’on pourrait l’imaginer, ce qu’un poète appellerait une « planète errante ». Lire ou connaître ses récits, c’est assimiler la culture d’un esthète, d’un philosophe du voyage. Émile Guimet est l’un des rares voyageurs de son époque qui ait su regarder, écouter, comprendre et décrire les sociétés humaines, les civilisations et leurs phénomènes religieux. Dans ses écrits se reflètent le tourbillon de l’Asie de la fin du XIXe siècle, un monde troublé, mystique, le merveilleux des images d’une lanterne magique où les formes artistiques, les mythes, les sonorités et les croyances s’entrecroisent. Redonner vie au savant Émile Guimet, à l’homme généreux qu’il fut, à ses pérégrinations vers des terres lointaines, à ses collections, à ses musées, à ses usines, à ses musiques, est une façon de lui rendre hommage, de le faire connaître, de le faire aimer.


 


Une biographie se doit d’être l’itinéraire et l’inventaire le plus complet possible d’une vie. Celle d’Émile Guimet s’inscrit dans un XIXe siècle d’innovations industrielles et de progrès techniques, qui ont permis le développement des communications favorisant les longs voyages. Guimet naît en 1836, au moment où la France commence à se moderniser ; son existence s’achève en 1918, au moment où se termine une guerre absurde dont on ne cesse de ressentir les conséquences.


Tenter de reconstituer le parcours et le portrait de la personnalité multiforme que fut Émile Guimet implique la traversée de zones d’ombre et de lacunes. Toute biographie échoue au secret du cœur et ne peut prétendre tout révéler. Émile Guimet a toujours été discret sur sa vie privée. Nous ne disposons pas de journal intime, de correspondance, encore moins de confessions qui prennent parfois le nom de Mémoires. Nous pouvons le regretter, d’autant plus que Guimet aimait les écrits, les discours, les conférences, les bibliothèques, les dialogues, et, comme tout musicien qui se respecte, la communication et l’échange. Les pièces du puzzle de sa vie écrite sont surtout ses récits de voyage (hélas peu réédités), ce qui reste des célébrations de jubilés, des textes épars réunis en archives, de rares témoignages récoltés dans la presse, çà et là, qui reflètent la personnalité d’un homme sans frontières qui a su voir et transmettre ses passions.
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Outremer et ailleurs




Le seul véritable voyage, le seul bain de Jouvence, ce ne serait pas d’aller vers de nouveaux voyages, mais d’avoir d’autres yeux.


Marcel Proust, La Prisonnière (1925)







De nos jours, lorsque le piéton de Paris arpente les quais de la Seine, il se retrouve immanquablement au pied de la tour Eiffel, car elle se voit de loin. S’il s’égare vers la colline du Trocadéro, passé le palais de Chaillot, ses pas risquent de le conduire jusqu’à la place d’Iéna, souvenir de la victoire napoléonienne de 1806. Sur cette place, occupée par la statue équestre de George Washington, premier président des États-Unis, il découvre un bâtiment néoclassique dominé par une rotonde : le musée Guimet.


Parvenu dans cette grotte aux merveilles consacrée aux arts asiatiques, notre promeneur se retrouve dans un « temple » face à toutes sortes de statues de Bouddha au sourire aussi énigmatique que celui des anges de la cathédrale de Reims. Au premier étage, il découvre une salle circulaire, peu éclairée, surmontée d’une galerie entourée de colonnes pompéiennes et de cariatides. Les murs recouverts de boiseries supportent des rayonnages de livres reliés de cuir protégés par des grillages, dans l’odeur âcre des vieux papiers. Depuis la rénovation du musée, en 2001, cette bibliothèque n’est plus le refuge des études savantes et recueillies que connurent Alexandra David-Néel et André Malraux. C’est une salle accessible, comme les autres, à tout visiteur mais qui reste imprégnée de silence et de savoir.


Exposée discrètement sur l’un des murs, à droite de l’entrée, une toile de la fin du XIXe siècle signée Ferdinand Jean Luigini représente un homme dans une salle du musée, entouré de vitrines basses et de statues dorées. La soixantaine, il porte la redingote noire et le nœud papillon, et arbore fièrement à la boutonnière la rosette d’officier de la Légion d’honneur. « Il doit être important », se dit le visiteur. Légèrement adossé à une barrière qui enclôt un lot de divinités, il porte comme un trésor une statuette de bronze japonaise, issue de sa collection. Légèrement penché en arrière dans une posture académique, il jouit du tête-à-tête avec cette déesse qui semble lui sourire, Kannon, incarnation de la miséricorde, de la charité et de la grâce. Qui est donc ce personnage dont le regard intense reflète la passion qu’il semble vouer au caractère religieux de cette divinité et à l’œuvre d’art qu’elle représente ? Avant de donner son nom à un musée, Guimet fut un homme. Ici commence le récit de sa vie.




Une branche de scientifiques, du côté paternel


Émile Étienne Guimet est né à Lyon le vendredi 2 juin 1836. Son père, Jean-Baptiste Guimet (1795-1871), de souche iséroise, est originaire de Voiron. Homme énergique, polytechnicien et chimiste réputé, savant, il était un industriel notable de la région lyonnaise. Les Guimet semblent porter dans leurs gènes la science de l’invention et de la découverte. Le grand-père d’Émile Guimet, Jean Guimet senior (1747-1809), était architecte et ingénieur des Ponts et Chaussées. À 24 ans, il fut nommé inspecteur des travaux publics du département des Bouches-du-Rhône. À Marseille, il s’occupait des travaux d’agrandissement de l’hôtel de ville. En 1804, il traçait les plans du nouveau port de la Joliette afin d’y faciliter l’entrée des navires. Il œuvra pour l’étude d’un canal du Rhône à la Méditerranée et de travaux de captation des eaux de la Durance, la ville de Marseille étant insuffisamment approvisionnée en eau potable.


La branche masculine des Guimet ne compte pas que des scientifiques. Le plus ancien document connu remonterait à 1530 : un testament de Jehan Guimet, chapelain et vicaire au village de La Buisse, proche de Voiron. Un titre officiel consigne le legs de ses biens1. Nous retrouvons également un Guimet « Sage en droit » à L’Isle-sur-la-Sorgue, en 15892. D’après d’autres documents administratifs nous savons que, depuis le XVIIe siècle, les Guimet exercent de père en fils le métier de maître maçon qualifié d’architecte, l’arrière-grand-père d’Émile (décédé en 1786) étant lui-même tailleur de pierre à Voiron.







Un polytechnicien sur les barricades


Après avoir perdu sa première épouse, Marie-Adélaïde Brun, originaire de L’Isle-sur-la-Sorgue (Vaucluse), en mars 1780, Jean Guimet, grand-père d’Émile, perd en janvier 1799, au bout de trois ans de mariage, sa seconde épouse, Anne Mallet, âgée de 28 ans, la mère de Jean-Baptiste Guimet. En 1807, à 60 ans, Jean se marie une troisième fois, avec une jeune femme de 32 ans, Ève Ircovich, née en Hongrie, d’un milieu assez aisé. Il confie alors son bambin de 4 ans, orphelin de mère, à ses deux sœurs, qui vivent à Voiron ; l’une d’elles est religieuse dans ce qui deviendra le couvent de la Visitation. La petite enfance de Jean-Baptiste se passe dans le calme de cette cité, non loin de Grenoble – entre la Savoie et le Dauphiné –, qui bénéficie au début du XIXe siècle de l’essor de l’industrie lyonnaise dans la production du coton, des soieries et des manufactures de papier. Les deux femmes maternent leur neveu en lui prodiguant une éducation pieuse, jusqu’à ce qu’il ait environ 10 ans.


Jean-Baptiste Guimet est envoyé à Paris pour faire sa scolarité dans une petite institution, le pensionnat Hix, au numéro 7 de la rue de Berri, à deux pas des Champs-Élysées. À cette occasion, ses bonnes tantes lui offrent un costume bleu très chic qu’il porte fièrement. Plus tard, son fils Émile Guimet conservera ce goût de l’élégance. Jean-Baptiste portait de longs cheveux blonds tressés selon la mode régionale, en une cadenette. Dès son arrivée dans la sérieuse « pension polytechnique », le coiffeur coupe ses beaux et longs cheveux, conformément au règlement de l’établissement. Ce nouveau visage change la personnalité de Jean-Baptiste, coiffé à présent comme un jeune Romain, à la Titus ! Dans son bel habit bleu, ses camarades le surnomment l’« Oiseau bleu », une couleur qui marquera son destin. Il poursuit ses études, toujours dans la capitale, au lycée impérial Napoléon, créé en 1803, au cœur du quartier Latin. Cet établissement, réputé sérieux, deviendra le lycée Louis-le-Grand. Jean-Baptiste, doué pour les sciences, est déjà attiré par la chimie.


En 1812, Jean-Baptiste se présente au concours de l’X et, à sa grande surprise, est admis. Perfectionniste, il est néanmoins déçu par son classement, et décide de démissionner pour repasser le concours l’année suivante. Il a 18 ans ; ses camarades de promotion sont de futurs talents : le mathématicien Chasles, le Père Enfantin – chef de file du mouvement saint-simonien –, le philosophe Auguste Comte, qui deviendra, entre 1817 et 1824, secrétaire du comte de Saint-Simon, fondateur du mouvement éponyme, de nature socio-politico-économique, auquel se rallieront par la suite, par idéologie, Jean-Baptiste et son fils Émile.


Le 31 mars 1814, la France est envahie par une coalition de pays européens (Prusse, Russie, Royaume-Uni, Autriche, Suède et États allemands) contre Napoléon. Menés par Jean-Baptiste, quelques polytechniciens, à vrai dire peu expérimentés en artillerie, s’improvisent canonniers. Les jeunes gens se battent héroïquement dans Paris, à la barrière du Trône, aujourd’hui place de la Nation. La bataille est brève mais âpre. Napoléon abdique le 6 avril. Après avoir été fait prisonnier peu de temps à Blois, Jean-Baptiste réussit à s’évader. Le pire est qu’il perd au cours de sa brève escapade ses carnets contenant ses recherches scientifiques.


Les troubles dissipés, il réintègre Polytechnique grâce à l’intervention du savant et explorateur Alexandre de Humboldt, qui n’est pas resté insensible au courage et au talent scientifique du jeune étudiant. Après trois ans de brillantes études, il sort de l’X en 1817, classé sixième sur soixante-douze. À cette époque, sous la Restauration, Louis XVIII dissout la haute École en raison du ralliement d’un grand nombre d’élèves à Napoléon, au moment des émeutes et au retour de l’Empereur, après les Cent-Jours.


Il a une année de désœuvrement, au cours de laquelle il cherche sa vocation, mais il est admis en 1817 comme élève ingénieur au concours de l’administration des poudres et salpêtres de l’Arsenal de Paris, créé en 1775 par le chimiste Antoine Lavoisier. Il est affecté successivement à la Poudrerie nationale du Ripault, près de Tours, à celle d’Esquerdes (Pas-de-Calais), à la poudrière du Bouchet, non loin d’Arpajon, dans l’Essonne. En 1825, à Toulouse, il est titularisé commissaire adjoint aux Poudres.


À 30 ans, Jean-Baptiste est devenu un jeune homme mince, mesurant 1,69 mètre, le front haut, portant sur son visage les séquelles d’une maladie d’enfance, la variole. Il est brillant, travailleur, doté d’une prodigieuse mémoire. Le hasard veut qu’un jour il rencontre un jeune polytechnicien de la promotion 1826, Louis Bidauld, qui lui présente sa cousine, Marguerite Rosalie Bidauld, artiste peintre de profession. Un autoportrait nous montre la jeune femme mince, visage raphaélique, regard romantique et longs cheveux châtains. Cultivée, artiste complète, elle porte en elle l’intelligence, le charme, la volonté. La rencontre entre les deux jeunes gens est décisive.







Rosalie et Jean-Baptiste : la rencontre de l’art et de la science


Un vrai coup de foudre ! Quelques mois plus tard, le 20 mai 1826, Jean-Baptiste Guimet épouse à Paris Marguerite Rosalie Bidauld, de trois ans sa cadette. Ses proches la surnomment « Zélie ». Elle a 28 ans, un âge tardif pour le mariage d’une femme ; le célibat féminin n’est guère bien vu dans la bourgeoisie à l’époque. Sa famille est originaire de Carpentras, dans le Comtat Venaissin, à la porte de la Provence. Née à Lyon, elle est la fille et nièce de peintres d’une indéniable renommée, consacrés par l’« école lyonnaise » et dont les œuvres sont exposées dans les grands musées de la région. Son père, Jean-Pierre Xavier Bidauld, établi à Lyon vers 1764, est peintre de genre et paysagiste. Son oncle, Jean-Joseph Xavier Bidauld, peintre néoclassique, devenu membre de l’Institut en 1823, s’est spécialisé dans les paysages et les natures mortes.


Zélie est elle aussi artiste de profession, ce dont elle peut être fière ; elle a su s’imposer dans le milieu artistique grâce à son talent et à sa pugnacité. Elle a exposé au Salon de 1827, ce qui n’est pas courant pour une femme de ce temps. Artiste sensible, elle est l’élève d’Anne-Louis Girodet, grand peintre des années 1800, à mi-chemin entre le néoclassicisme et le romantisme. Comme son maître, elle excelle « dans la peinture d’histoire, c’est-à-dire des compositions, généralement de grande taille, qui retracent des épisodes de l’Antiquité, de la Bible ou de la vie de Jésus et des saints3 ». Parmi un ensemble d’autoportraits et de portraits de famille, retenons sa toile Judithvenant de tuer Holopherne, récompensée au Salon de Toulouse en 1827, qui sera léguée ultérieurement au musée de Carpentras par Émile. Il en est de même pour son Étude dejeune paysanne, donnée au musée de Grenoble.


Après avoir été nommé fonctionnaire de l’administration des Poudres et Salpêtres, l’infatigable Jean-Baptiste Guimet apprend, en 1824, qu’un concours important est organisé par la Société d’encouragement pour l’industrie nationale. L’épreuve consiste à trouver la formule chimique d’un bleu artificiel, économique, qui ne devra pas dépasser trois cents francs le kilo dans le commerce. La compétition s’engage entre plusieurs chercheurs français, anglais et allemands, en vain. Un nouveau concours est organisé en 1826. Cette fois-ci, Jean-Baptiste, seul concurrent, relève le défi et découvre la formule en juillet de la même année. Alors que les savants allemands s’investissent dans la recherche, Jean-Baptiste ne dévoile pas son processus de fabrication, échaudé par le vol de deux de ses précédents brevets. Seule Zélie est dans le secret. Continuant à affiner sa découverte, Jean-Baptiste ne dépose pas son brevet tant qu’il n’est pas assuré de remporter le concours. La paternité de son invention est contestée par un chimiste allemand, qui prétend avoir une antériorité sur les découvertes du chimiste français. La controverse se termine à l’avantage de Jean-Baptiste, qui reçoit son prix en décembre 1828, la coquette somme de six mille francs (un peu moins de soixante mille euros), de quoi influer sur son destin et démarrer dans la vie !







Un nouveau produit industriel


Le bleu outremer artificiel nouvellement inventé est une matière obtenue par calcination d’un mélange de soude, de silice, d’alumine de soude et de carbonate de chaux. Il peut se substituer à la poudre de lapis-lazuli. « Comme l’indigo, le lapis-lazuli vient d’Orient. C’est une pierre très dure, aujourd’hui considérée comme “semi-précieuse”, qui, à l’état naturel, présente un bleu profond, pailleté ou veiné d’un blanc légèrement doré. Les anciens prenaient ces veinules pour de l’or (il s’agit en fait de pyrite de fer), ce qui augmentait le prestige et le prix de la pierre. Les principaux gisements de lapis-lazuli se trouvaient en Sibérie, en Chine, au Tibet, en Iran et en Afghanistan, ces deux derniers pays étant les principales sources d’approvisionnement de l’Occident antique et médiéval4. »


Au XVIIIe siècle, Goethe – féru de sciences et auteur d’un Traité des couleurs (1810) – avait déjà observé le phénomène d’un dépôt de matière bleutée sur les parois de fours à soude. Plus tard, un bleu artificiel avait été découvert fortuitement par un Allemand nommé Dippel, pharmacien et chimiste à ses heures, et mis au point à Berlin sous le nom de « bleu de Prusse ». Malgré sa couleur intense, ce bleu avait l’inconvénient de mal résister à la lumière et de nécessiter deux cuissons. L’invention et l’originalité du bleu outremer de Jean-Baptiste Guimet, vers 1830 – au début de la révolution industrielle –, jouèrent un grand rôle dans les premiers développements de l’industrie chimique en France.


Une fois la formule trouvée, il faut fabriquer puis exploiter le produit. Jean-Baptiste le teste d’abord pour l’azurage du papier, en Ardèche, à Annonay, chez les Canson, berceau de l’industrie papetière, puis, en Dauphiné, à la manufacture de Rives. Il parvient à commercialiser rapidement son outremer en quantité industrielle. Dans un premier temps, il écoule son produit à Toulouse, puis installe un dépôt-vente dans la banlieue parisienne et un second à Lyon, sous l’enseigne de son camarade devenu parent proche, Louis Bidauld, « peintre de genre et professeur de dessin », sur l’actuel quai Saint-Vincent. Jean-Baptiste est muté à Lyon en décembre 1830.


Les événements historiques transforment parfois les témoins en acteurs et leur donnent raison. En novembre 1831, lors de la révolte d’artisans et ouvriers de la soie (les canuts), les entrepôts des Poudres et Salpêtres sont assiégés par les insurgés. Les assaillants ordonnent à Jean-Baptiste, alors commissaire à la tête de huit départements de la région Rhône-Alpes, d’abandonner son poste. Il refuse et leur tient tête, soutenu par quelques gardes nationaux. Profitant d’une accalmie, il jette dans la Saône tous les stocks de sa poudrière. Une fois les événements passés, les autorités lui proposent la croix de chevalier de la Légion d’honneur pour son courage et sa conduite valeureuse, mais Jean-Baptiste la refuse sous prétexte qu’il ne saurait porter un ruban gagné au cours d’une guerre civile. Il recevra solennellement ce ruban quatre ans plus tard, en 1834.


Au début de l’année 1831, après quatre mois passés à la recherche d’un local dans la région lyonnaise, Jean-Baptiste repère une grande bâtisse appelée la « Maison rouge », datant des XVIIe-XVIIIe siècles, « entièrement isolée et remplissant toutes les conditions que l’on peut désirer pour un établissement industriel5 ». L’endroit se situe à l’écart d’un bourg de trois cents habitants, Fleurieu-sur-Saône, étiré sur la rive gauche de la Saône, face aux coteaux du Mont-d’Or. Le village rassemble quelques habitations en pisé et de rares maisons bourgeoises, accessibles par des chemins de terre, protégées par de hauts murs. À trois lieues de Lyon (une dizaine de kilomètres), sur la route de Villefranche-sur-Saône, Fleurieu-sur-Saône fait partie aujourd’hui de l’immédiate banlieue lyonnaise.


Intuitif et bon gestionnaire, Jean-Baptiste achète la vieille demeure et, par la même occasion, le domaine qui l’entoure, dans l’idée d’y faire construire par la suite son site industriel. Émile Guimet, y vivra dès l’âge de 12 ans, puis, attaché à ce petit fief familial, y passera sa vie de patron, avant d’y finir ses jours.


En juillet 1834, ne pouvant obtenir un congé de quatre mois « pour maladie chronique nécessitant de prendre les eaux à Vals6 », qu’il comptait employer pour organiser son entreprise, Jean-Baptiste donne sa démission des Poudres et Salpêtres. Il est plus que jamais confiant dans son avenir professionnel, et peaufine sa recherche, aux côtés de son épouse, Zélie, toujours stimulante et confiante. Elle-même artiste, Zélie se sent concernée au plus haut point par cette nouvelle couleur difficile à obtenir, bon marché et nécessaire aux peintres.


À partir de 1834, le développement de l’entreprise familiale ne fait que s’amplifier. Le succès dépasse les espérances. L’un de ses anciens condisciples d’école, un nommé Legen, avait prédit la réussite de Jean-Baptiste dans les « affaires manufacturières », par une lettre qu’il lui avait adressée le 13 octobre 1833 : « Tu deviendras riche comme Crésus… » Il avait vu juste, car le bleu devait rapporter rapidement de l’or ! La fortune des Guimet s’affirme à partir de 1850, leur production contribuant au développement économique de la région. En 1834, Jean-Baptiste obtient une médaille d’or à l’Exposition de l’industrie française, ainsi que la Légion d’honneur.


Le jeune couple et leurs deux fillettes, Dorothée Louise et Berthilde Sophie, s’installent en plein centre de Lyon, dans le premier arrondissement. Leur appartement est situé au numéro 1 de la place de la Miséricorde, aujourd’hui place Tobie-Robatel, au coin de la rue d’Algérie. C’est ici que naît Émile Étienne. La famille habite à deux pas de la place des Terreaux où se dressent l’hôtel de ville et le musée des Beaux-Arts. C’est l’endroit idéal pour entendre les musiques militaires qui claironnent deux fois par semaine, les soirs d’été… en quelque sorte, la première éducation musicale du jeune Émile.


La famille ne s’installera à Fleurieu-sur-Saône qu’en 1848. Louis Bidauld, cousin de Zélie, également artiste peintre à ses heures, gère l’entreprise dans un premier temps, mais, après quelques désaccords, les deux amis cessent leur collaboration en 1860. L’usine continue à croître. Elle est agrandie en 1864, allant employer cent cinquante ouvriers en 1878, deux cent cinquante en 18987 et cinq cents personnes à sa fermeture définitive, le 30 avril 1967.







Une invention révolutionnaire : le bleu outremer


Destiné à divers usages, le « bleu outremer » artificiel devient le premier colorant chimique du monde. Vendu chez les droguistes, commercialisé sous le label « Bleu Guimet » jusque dans les années 1950, il devient indispensable aux lavandières, notamment les jours du « blanc », pour la lessive à la main et la lessiveuse, qui à l’époque sert de machine à laver ! Le produit a du succès auprès des lingères, qui ont à cœur de regarnir les armoires d’un linge immaculé, qu’elles parfument avec des brins de lavande après le lavage. Le bleu n’est pas seulement utilisé pour l’azurage du linge, mais aussi pour l’azurage du sucre et de la pâte à papier. Il sert à la fabrication de l’encre d’imprimerie et rend plus chatoyants les textiles et les soieries, fleurons de l’industrie lyonnaise. On l’utilise également pour blanchir le papier peint, fabriquer de l’encre à stylos, colorer les cosmétiques, introduire une gamme de couleurs dans la production de la céramique… On l’achète même dans les pharmacies sous forme de pastilles contre les affections respiratoires. Le « produit miracle » de l’époque !


Le bleu outremer est vendu en poudre ou en aggloméré, en « boules, cubes et cylindres de couleurs », contenus dans un petit sachet de mousseline. Il est dix fois moins cher que le lapis-lazuli, le prix du kilo passant de cinq mille à quatre cents francs de l’époque ! Les artistes peintres ne disposent pas seulement d’un bleu outremer bon marché : les ouvriers chimistes créent dans les fours à pots, grâce à une alchimie dont ils gardent le secret, une palette de couleurs à partir de mélanges d’argile, de carbonate de soude, de soufre, de sulfate de soude et de charbon de bois. Selon le degré de cuisson, ils recueillent une gamme de vert (après six heures de calcination), de violet de manganèse, de rose, de rouge vermillon. La couleur brun-rouge, la « poudre rousse » des Anglais, est une poudre à munition… En plus du bleu « courant », obtenu à partir du vert par une seconde calcination en présence de soufre, l’usine produit un bleu ciel appelé « Nuremberg ». Un « blanc Guimet », vendu en tablettes, jouit d’une publicité qui serait difficilement admise de nos jours : il « rend aux peaux africaines les plus rebelles un coloris européen très naturel et sans aucun danger8 » !


Auparavant, de grands peintres, Michel-Ange, Titien, ou encore Vermeer n’utilisaient qu’avec parcimonie le bleu de lapis-lazuli, en raison de son prix élevé et de la difficulté à se le procurer. Il était très peu utilisé jusqu’au XIVe siècle, en dehors des traditionnelles couleurs liturgiques – le bleu recouvrait un caractère « magique », répondant à la symbolique spirituelle du manteau de la Vierge. La plupart des peintres utilisaient le bleu pour un travail en surface, l’ébauche étant par économie traitée à l’indigo, cette matière colorante extraite de la feuille d’un arbre tropical, l’indigotier. Jusqu’à la mise en circulation du bleu artificiel, les artistes peintres fabriquaient leur peinture de façon artisanale, en broyant la fine poudre de lapis-lazuli dans un mortier, en la mélangeant avec un liant, puis en l’étalant sur la palette.


À partir des années 1830, le bleu de Jean-Baptiste Guimet – chimie de la couleur – est un bleu économique, de qualité, éblouissant, adopté par la plupart des artistes de l’époque. Pour la première fois, le peintre innove en créant une « lumière vraie », qui non seulement donnera naissance au courant impressionniste, sans équivalent dans l’histoire de la peinture, mais fera évoluer cette couleur vers la modernité. Le paysage devient un paradigme de liberté, supprime les contraintes de l’atelier et permet à un peintre comme Eugène Boudin de « faire éclater l’azur ». L’artiste peut obtenir les vraies couleurs du plein air, peindre sur sa toile les ciels verts de l’océan, les dégradés bleus de la Méditerranée ou restituer fidèlement les bleus azur des carreaux de faïence des mosquées d’Afrique du Nord et des sérails turcs.


Le peintre néoclassique Jean Auguste Dominique Ingres est l’un des premiers à utiliser l’« outremer Guimet », pour un tableau allégorique : L’Apothéose d’Homère. La grande toile représente le poète assis sur un trône, recevant les hommages de quarante-six hommes illustres, de la Grèce, de Rome et des temps modernes. La toile, destinée en 1827 à la décoration d’un plafond de la salle Charles-X au Louvre – qui abrite aujourd’hui une partie des collections égyptiennes –, met en valeur, au premier plan à gauche, un personnage drapé dans une toge d’un bleu éclatant, qui semble surgir du tableau. « Cette découverte, messieurs, fera époque dans l’histoire de la peinture ; elle est une de celles dont les arts chimiques peuvent se glorifier à plus juste titre », s’exclame Prosper Mérimée, en décembre 1828, au nom du comité des Arts chimiques, lors de la remise du prix qui récompense l’invention de Jean-Baptiste Guimet.


Il en va de même pour la grande toile d’Horace Vernet La Bataille de Fontenoy, destinée à la galerie des Batailles du château de Versailles. Cette même année 1828, lorsque Jean-Baptiste reçoit son prix, il précise que ce nouveau bleu n’est pas uniquement réservé aux peintres. « J’ai trouvé que j’aurais cent fois plus d’avantages à faire de l’outremer pour mes azurages ma fabrication principale, et à considérer comme accessoire la consommation des peintres qui diminue constamment […] En réservant ma plus belle qualité pour les peintres, les deux emplois peuvent marcher ensemble sans se nuire9… »


À partir de 1834, la stratégie commerciale de Jean-Baptiste consiste à abaisser le coût de ses outremers afin d’en diversifier l’usage ; il y parvient par une importante production industrielle. Le nouveau « bleu qui rend le linge plus blanc » est fabriqué dans des industries de plusieurs pays du monde. Il rapportera en un temps record une belle fortune à Jean-Baptiste Guimet, qui, à la pointe d’un secteur industriel, contribuera à l’essor économique du Lyonnais.


Jean-Baptiste n’est pas que savant, ingénieur chimiste et industriel. Conseiller municipal de Lyon pendant vingt ans, de 1843 à 1863, il assume la responsabilité des parcs et jardins, l’aménagement du Jardin des plantes et a sans doute participé au projet du parc de la Tête d’Or, sur la rive gauche du Rhône, à l’emplacement d’un terrain réservé aux hospices. C’est à proximité de ce parc que s’élèvera, en 1879, le premier musée Guimet conçu par son fils Émile. Sur un espace de cent quatorze hectares, ce nouveau « poumon » de Lyon réunit d’une part, des terrains sur lesquels paissent des bœufs et des moutons, donnant à la ville un air bucolique, d’autre part, des jardins botaniques et un jardin de plantes médicinales.


En tant qu’édile, il participe au projet de distribution des eaux de la ville de Lyon, qui manque d’eau potable, mais s’oppose en 1843, alors qu’il vient d’être nommé conseiller municipal, à la proposition du maire de la ville, Jean-François Terme, qui consiste à capter les sources de la rive gauche de la Saône pour alimenter la ville. Non seulement Jean-Baptiste rejette le projet, mais il réussit à imposer son plan « sur les moyens de procurer à Lyon des eaux pures, fraîches et limpides, et en quantité illimitée, par infiltration des eaux du Rhône dans le sol lyonnais ». Administrateur de l’école de la Martinière, à Lyon – un établissement technique de garçons créé en 1826 –, conseiller municipal de sa ville, Jean-Baptiste Guimet remplira en plus les fonctions honorifiques de président de la Société d’agriculture de Lyon, de 1844 à 1845. Il recevra le titre suprême de président de l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, entre 1852 et 1854.







Vivre sur les bords de la Saône


Au XVIe siècle, sur les îles boisées de la Saône et les collines du Lyonnais, aussi bien à Collonges-Fontaines, à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, qu’à Saint-Didier-au-Mont-d’Or, des lignées de familles « blasonnées » ou issues d’une bonne bourgeoisie, vouées au service de l’économie de la région, s’étaient déjà fait construire sans ostentation manoirs, châteaux, bâtisses de campagne et villas. Ces seigneuries et bastides prendront un autre visage lorsque leurs murs caparaçonnés serviront de protection contre les mouvements prolétaires qui surgiront sournoisement à partir de 1819. Quelques années plus tard, entre 1830 et 1834, des agitations sociales plus conséquentes, comme les révoltes ouvrières des Canuts, feront de Lyon un avant-poste de la contestation des travailleurs. En revanche, à Fleurieu, en 1850, on ne se cache pas, suivant l’exemple des Guimet, nouveaux industriels de la chimie lyonnaise, qui installent leur usine et leur maison mitoyenne sur les bords de la Saône, ouvertes vers l’extérieur.


C’est dans ce terroir lyonnais devenu paisible que le jeune Émile passera une grande partie de sa vie, une terre aux horizons harmonieusement vallonnés, où la vie est douce et active. Le long de la Saône, aux « bords penchants des bois, suspendue aux coteaux10 », alors que s’éternisent badauds et pêcheurs à la ligne, les teinturiers en soie s’activent en rinçant dans le fleuve leurs pièces de tissu de diverses couleurs, fraîchement teintes. La rivière est colorée à certains moments de la journée par des filets d’eau bleue qui s’écoulent depuis l’usine de Fleurieu, par un petit ruisseau qui franchit un pont en briquetage et traverse le parc de la Maison rouge. Si cela n’est pas polluant, rien n’empêchera Émile Guimet de se préoccuper des résidus « dont on ne sait que faire et dont il faut se débarrasser pourtant ; si on leur trouve un emploi, c’est une fortune… ».


La Saône est continuellement encombrée d’un va-et-vient de bateaux à roues à aubes et de bèches (batelet recouvert d’une petite tente) conduites par des femmes au grand chapeau de paille. Cela dérange les pêcheurs. Ses berges sont animées de guinguettes encanaillées, de jeux de boules et de restaurants de friture de poisson. Le dimanche, c’est un « embarquement pour Cythère » de campagnards et de citadins venus à pied, en charrette ou en calèche et plus tard, à partir de 1878, par le TLN (Tramway Lyon-Neuville).







Métamorphoses lyonnaises


L’industrialisation de la France domine tout le second Empire (1852-1870). Sous Napoléon III, le pays change de visage, dont les premières expositions universelles sont les baromètres de la nouvelle économie. Ces foires modernes et populaires sont la vitrine de la société, du monde du travail et du paysage français. C’est l’ère du développement du réseau ferroviaire, qui transforme le paysage urbain et rural, facilite les échanges humains, le transport des marchandises, la circulation des individus, des mœurs et des cultures.


Lyon dispose du réseau PLM (Paris-Lyon-Marseille) et de six grandes lignes de chemin de fer qui partent dans quatre directions opposées avec quatre grandes gares. La liaison Saint-Étienne-Lyon dynamise la région lyonnaise depuis 1834 et, par ricochet, l’entreprise Guimet. Lyon, proclamée par les guides Joanne « première ville de France après Paris », devient au milieu du XIXe siècle une métropole industrielle et commerçante de 300 000 habitants, spécialisée dans la soierie, tradition depuis le XVIIe siècle. La branche textile regroupe 140 000 ouvriers et 500 grands fabricants. À partir de 1860, les faubourgs de Vaise et de la Croix-Rousse, au nord, de la Guillotière, à l’est, creusets d’une population ouvrière et artisanale, souvent prête à la moindre grève et à l’insurrection, sont rattachés à l’agglomération urbaine pour être mieux contrôlés par l’autorité municipale.


Dans le tourbillon des fêtes impériales, alors que la cour parisienne reste le fer de lance d’une nouvelle classe bourgeoise, dans des provinces industrieuses comme le Lyonnais, émerge une société active sur les plans économique et politique. À Lyon, un nouveau centre-ville se développe sur tout le secteur délimité par la Saône et le Rhône, grâce au percement de longues artères, selon le modèle des travaux du baron Haussmann à Paris. Des ponts aux arches de pierre et travées d’acier enjambent « le Rhône impétueux, fils des Alpes glacées11 », et la Saône, voies fluviales sillonnées de bateaux à vapeur omnibus. Des kilomètres de quais conduisent « le flâneur des deux rives » vers des avenues bordées de bâtiments somptueux et vers des places ombragées d’arbres plus que centenaires. Deux longues artères sont animées de commerces et de banques : la rue Impériale (actuelle rue Édouard-Herriot) conduit vers le Grand-Théâtre tandis que la rue de l’Impératrice (actuelle rue de la République) mène à la place des Terreaux, avec en son centre une fontaine aux statues de bronze, aménagée en 1856. Là se dressent l’hôtel de ville et le palais des Beaux-Arts ou palais Saint-Pierre, ancien couvent des religieuses bénédictines, musée aux salles d’exposition disposées autour d’une grande cour ombragée.


Le centre-ville est la place Bellecour, forum virtuel de la capitale des Trois Gaules. Avec la statue équestre du Roi-Soleil, ses jardins et ses jets d’eau, elle est bordée de cafés où il fait bon se prélasser et d’immeubles où vit une partie de la société aisée. Éclairée le soir par de flambants becs de gaz, elle est un lieu de promenade à la mode. Les défilés militaires, les parades des régiments offrent avec panache, dès la belle saison, des concerts publics l’après-midi et dans la soirée. En été, le populaire Concert-Bellecour, avec son orchestre de polkas, est animé de numéros d’artistes et d’attractions en tout genre. Ces musiques, cuivres et tambours, ne peuvent que sensibiliser le petit Émile au monde des sons lorsqu’il traverse la place, sa main serrée dans celle de sa maman, Zélie. Premier choc, premier émoi, vocation peut-être… la ville est brumeuse, humide. Le Rhône, pour le rêveur, devient la vaine splendeur du monde.







La famille Guimet en 1845


Aux environs de 1845, la vie à Fleurieu-sur-Saône est bien loin de l’animation de Lyon. La campagne est tranquille. « Des coteaux plantés de vignes et des carrières de pierre forment la base du Mont-d’Or12. » La vie de la famille Guimet, toujours installée à Lyon, se déroule dans un cocon bourgeois, attaché à la région ; un foyer généreux qui ne manque jamais l’occasion de faire le bonheur de son entourage. L’hospitalité est modeste et souveraine. Les Guimet sont unis, croyants, besogneux, ouverts : Émile, tout jeune, est sensibilisé à ce qui a trait à la religion.


Dans le courant de 1848, des bâtiments industriels sont construits à proximité de la Maison rouge, qui servait jusqu’alors d’usine de fabrication du bleu artificiel. En novembre 1842, un violent incendie avait détruit une partie de la fabrique et des bâtiments13. Émile Guimet dira plus tard, avec flegme : « Dans l’industrie des produits chimiques, il faut toujours être prêt à mourir avec grâce, mais prêt aussi à ressusciter avec splendeur. » Cet incendie pourrait être l’une des raisons pour lesquelles la Maison rouge subira d’importantes transformations, qui n’épargneront que la façade principale.


Les Guimet peuvent enfin s’installer dans la grande maison de Fleurieu en 1848. La demeure au toit d’ardoises est constituée de deux bâtiments en équerre, de deux étages. La maison doit son nom à la couleur des murs de façade revêtus d’un crépi couleur « terre de Sienne ». Cossue, elle est entourée de plusieurs dépendances : orangerie, grande serre, poulailler, logements annexes pour les domestiques. Vers 1880, la maison s’agrandira d’une habitation pour le gardien, située à l’entrée de la magnifique allée bordée d’une quarantaine de platanes, ainsi que d’écuries et d’une salle pour entreposer les harnais construite spécialement pour Marthe, la seconde épouse d’Émile Guimet, passionnée d’équitation… Dans le parc à l’anglaise, légèrement pentu depuis la maison jusqu’à la route, le bassin est alimenté par un petit ruisseau qui poursuit sa faible course jusqu’à la Saône.


Chez les Guimet, les femmes sont majoritaires, mais les mœurs restent néanmoins patriarcales. À cette époque, la femme ne réussit pas encore à s’affranchir au sein d’une société à la hiérarchie imparfaite. Jean-Baptiste, chef de famille, mène une vie active, et passe une grande partie de son temps dans son usine, qui prospère. Comme celle-ci communique avec la maison familiale, il peut passer directement de la famille au travail et vice versa, sans perdre de temps ! François Guizot, chef du gouvernement de 1840 à 1848, n’encourage-t-il pas l’enrichissement des Français par le travail et par l’épargne ?


Dans la maisonnée, Zélie, la reine du foyer, n’est pas moins active. Elle seconde son époux et dirige d’une main de maître la petite famille et les employés de maison. Peu lui importe si sa profession d’artiste peintre passe au second plan. Sa sensibilité artistique et son affection pour ses enfants n’empêchent pas, quand cela est nécessaire, une poigne d’acier. Leurs deux ravissantes filles, nées à Toulouse, alors que Jean-Baptiste y travaillait, sont éduquées dans la meilleure tradition. L’aînée, Dorothée Louise, épousera le baron Durand de Fontmagne, d’une noblesse méridionale, avec qui elle aura trois enfants. Berthilde Sophie quittera prématurément ce monde, à 17 ans, le 5 mai 1846.


Le dernier rejeton, Émile, est adulé, choyé. L’esprit du foyer, serein, est imprégné de traditions familiales, d’occupations culturelles et artistiques, mais aussi d’obligations laborieuses exigées par le milieu industriel. Nous pouvons imaginer que, après la tragédie familiale que représente le décès brutal de Berthilde, l’ambiance heureuse de la Maison rouge ne sera plus la même, laissant place à un grand désarroi. Émile Guimet restera silencieux sur ce drame ; il n’en souffrira pas moins…


Émile Guimet est né le vendredi 2 juin 1836, à 16 heures14. Son signe astral, Gémeaux, ascendance Capricorne, révèle une grande sensibilité, un sens artistique et émotionnel, un goût prédestiné pour les voyages… Sa mère le met au monde à 36 ans, six ans après la naissance des deux filles (qui, elles, sont nées à seulement un an d’intervalle). Le « garçon unique », dont la naissance providentielle soulage Jean-Baptiste, a 12 ans quand la famille s’installe à la Maison rouge de Fleurieu. S’il semble naturel que le fils succède au père, Émile le voudra-t-il ? Bien né, le jeune garçon n’a pas à se préoccuper de son avenir : il vit dans un milieu aisé où sa situation familiale le place à l’abri du besoin. Mais ses proches doivent le préparer aux responsabilités qui l’attendent. Par bonheur, il héritera de la rigueur scientifique de son père et du talent artistique de sa mère. Prématurément studieux et de nature curieuse, il recueillera la puissance de travail de Jean-Baptiste, adoptant pour devise « Labor. Amor », le travail et l’amour. Zélie lui léguera une âme de musicien et des qualités artistiques qui le conduiront à vouloir diriger les hommes, connaître le monde, s’intéresser à des pensées philosophico-religieuses, se passionner pour l’art, et à collectionner pour le bonheur d’autrui.







Être femme au second Empire


C’est Zélie qui instruira son fils et fera son éducation, dans le quotidien d’une vie de famille bourgeoise. À cette époque, les garçons ont plus de chance que les filles ! Au milieu du XIXe siècle, une femme doit faire preuve d’une grande volonté de s’imposer à la société si elle ne veut pas subir l’emprise de ses parents, de son époux et parfois, plus tard, de ses enfants. Pourtant, depuis 1790, les lois de la Révolution lui ont donné, en matière d’héritage, autant de droits qu’à l’homme et, en 1850, des écoles primaires s’ouvrent aux filles. C’était encore peu, dans une société habituée à ce que le « sexe fort » ait accès à l’espace social et que la femme soit l’« annexe de l’homme15 ».


Si Rosalie Bidauld parvient à acquérir une certaine notoriété dans le domaine artistique, à exposer ses œuvres dans des salons officiels, à recevoir des médailles, c’est non seulement grâce à son talent reconnu, mais aussi à sa passion pour l’art, à son courage et à sa ténacité. Cela est exceptionnel pour une femme de l’époque. Rosalie a 29 ans en 1827 lorsqu’elle expose ses toiles. Son éducation artistique lui a appris à représenter en grande partie des sujets mythologiques, des scènes bibliques ou des épisodes de la vie de Jésus, reflets de l’instruction classique et sage d’une jeune fille d’alors. Mais sa formation est limitée, car l’étude du nu et de l’anatomie lui est fermée. La femme artiste de l’époque ne peut pas toujours peindre que ce qu’elle voit, ce qu’elle ressent, et si elle le désire, cela reste dans les limites de son imagination ; elle ne peut exprimer qu’un vécu restreint. Dans un domaine différent, une génération plus tard, l’une des rares femmes liées à l’école impressionniste, Berthe Morisot, s’appropriera cet adage : « Tout recul de volonté est une parcelle de substance perdue. Je me jure à moi-même de prendre désormais les règles éternelles de ma vie. » Rappelons que l’École des beaux-arts de la rue Bonaparte, à Paris, où officient en 1850 les meilleurs artistes de l’époque – la plupart membres de l’Institut –, comme le peintre « pompier » Alexandre Cabanel ou le peintre orientaliste Jean Léon Gérôme, n’admettra les femmes qu’en 1897 !


Dans la société bourgeoise du second Empire, le sort de la jeune fille – et c’est le cas de la sœur aînée d’Émile, Dorothée Louise – est lié à sa métamorphose en femme et à la recherche du mari idéal. Lorsque ses parents ne la cloîtrent pas dans un pensionnat, son éducation est celle de « la fille à la maison ». La mère, majordome du foyer, lui inculque ce qui fera d’elle un « bon parti » pour les prétendants qui, selon leur rang social et leur patrimoine financier, franchiront le seuil de la maison familiale. L’instruction de la jeune fille docile – si elle n’a pas à gagner sa vie – se limitera à des travaux d’aiguilles : la couture, la broderie, le tricot, la tapisserie… Sa lecture se bornera à des revues de mode, le Magasin des demoiselles ou le Courrier des dames, complétées par des ouvrages romanesques, des almanachs et des poésies. La religion étant le pilier de la bonne éducation, le missel, le catéchisme et l’inéluctable Vie des saints siègent en bonne place dans la bibliothèque et dans la chambre, sur la table de chevet.


Dans les années 1850, le portrait de la femme « convenable » met en avant autant ses attraits physiques (sa toilette ne doit pas être extravagante mais soignée) que ses vertus morales. Pour les jeunes filles ambitieuses et douées, le dessin, la peinture, la musique sont des atouts supplémentaires. L’enseignement sera dispensé uniquement par un professeur privé, car les lieux publics comme les musées ou les conservatoires sont, pour les mères, des lieux de perdition, à proscrire ! Hormis la danse de salon, la danse est exclue parce qu’elle fait partie des arts réservé aux femmes de mauvaises mœurs appelées « artistes », et parfois même « cocottes ». Si la jeune fille sait chanter, cela peut compléter son charme et sa culture. Les romances composées à l’époque sont destinées à ce genre d’éducation et présentent un ton sentimental accentué, romantisme oblige. Le traditionnel piano noir du salon de la Maison rouge servira aux rudiments de solfège et d’harmonie, aux premières gammes d’Émile Guimet, qui composera à partir de 1856, à 20 ans, ses premières romances de salon.







Une jeunesse menée tambour battant


Au milieu du XIXe siècle, les enfants sont éduqués selon un enseignement plus religieux que laïque. Chez les Guimet, c’est de sa mère qu’Émile reçoit une partie de son instruction, de sa culture générale et de sa formation artistique. Suivent de sérieuses études. Fort d’une éducation diversifiée qui influera sur sa curiosité et son ouverture sur le monde, Émile conservera toute sa vie un esprit autodidacte et libre. « On ne sait pratiquement rien de sa scolarité, sinon qu’il fréquenta quelque temps le collège jésuite de Villefranche-sur-Saône. Il paraît vraisemblable que, compte tenu de la qualité et de la fortune de ses parents, ils choisirent de se charger eux-mêmes de son éducation en faisant appel à des précepteurs et à des leçons particulières16… »


Tout en maternant son fils unique, soucieuse de la réussite et du rang social de son « enfant roi », Zélie initie le petit Émile, selon l’usage du temps et conformément à l’enseignement de base des artistes de sa génération, aux textes classiques de la Bible, à l’Antiquité, à la mythologie. Elle conduit régulièrement son « petit dernier » au musée de la place des Terreaux, le palais des Arts de Lyon, à deux pas de leur appartement de la place de la Miséricorde où Émile est né. Zélie connaît chaque tableau du musée, avec un penchant pour les œuvres religieuses, ayant elle-même peint de grandes compositions destinées aux églises. Suivant une tradition avancée dans l’enseignement de la peinture académique, elle a copié les tableaux de maîtres en compagnie d’autres jeunes filles, lorsqu’elle était étudiante à l’École des beaux-arts de Lyon – installée au palais des Arts et fondée dans le but de fournir aux manufactures d’étoffes de soie de bons dessinateurs.


En 1850, le musée expose une imposante collection d’antiquités égyptiennes réunies par son premier conservateur et archéologue, François Artaud – ami de Champollion –, notamment huit stèles égyptiennes offertes en 1824 par Bernardino Drovetti, consul de France à Alexandrie et grand collectionneur. Un peu plus tard, le musée s’enrichit d’un lot de statues brisées, sarcophages, masques funéraires, momies, découvertes récentes de l’archéologie pharaonique, qui intriguent le jeune Émile, comme tout autre visiteur.


Dans une salle du rez-de-chaussée, Zélie commente à son fils les grands thèmes mythologiques du musée lapidaire, comme Le Triomphe de Bacchus revenant de sa conquête de l’Inde, sculpté sur un sarcophage en marbre de Paros, découvert à Lyon en 1824, lorsque furent creusées les fondations de la nouvelle église Saint-Irénée17 et qu’on ne peut découvrir qu’accroupi ! Chaque effigie nourrit l’imaginaire de l’enfant, qui reconnaît d’un bref regard Aphrodite, Orphée, Artémis, Jupiter… mais aussi sainte Blandine, la Visitation ou l’Ecce Homo. Zélie l’initie à l’hagiographie de l’art religieux représentée chez les maîtres de l’école allemande et italienne. Le tableau Saint François en extase de Zurbarán (1639) figure d’un mysticisme fantastique et tragique, participe à son initiation au sentiment religieux.


Au second étage du palais des Arts, depuis 1838, une salle entière est consacrée à l’école de peinture lyonnaise. Face à deux œuvres de Jean-Pierre Xavier Bidauld, le père de Zélie, Oiseaux morts suspendus par les pattes et Clair de lune, bords du Rhône, près Lyon, Rosalie transmet à son fils à la fois le respect de la tradition familiale et le précieux enseignement qu’elle a reçu et qu’elle aime : la peinture, la sculpture, la musique. Émile gardera de ces inoubliables moments d’éducation une grande affection et reconnaissance pour sa mère. Plus tard, en 1877, au même étage, la galerie des bustes des « Lyonnais dignes de mémoire » sera complétée par celui de Jean-Baptiste Guimet, six ans après sa disparition.


 


En 1858, Émile est un jeune homme de 22 ans. Il prend plaisir à se rendre seul dans le tout nouveau musée d’Art et d’Industrie inachevé, en partie consacré à l’industrie textile et à l’art des tissus, particulièrement ceux de fabrication lyonnaise. Des modèles de métier à tisser, depuis les Égyptiens jusqu’aux Jacquard, l’histoire de la fabrication des textiles, de Pharaon à nos jours, l’éduquent et l’initient aux « collections destinées à montrer la beauté telle qu’elle a été sentie et exprimée par chaque nation et dans chaque période, et par suite le style et l’ornement, la forme et le coloris qui en font le caractère18 ».


La jeunesse d’Émile n’est pas oisive comme pourrait l’être celle d’enfants profitant du statut social de leurs parents. La sienne est au contraire consacrée à des études scientifiques et artistiques, complétées par des disciplines comme la morale et la philosophie, toujours associées à la religion. La bibliothèque familiale est remplie d’ouvrages en tout genre : chez les Guimet, la culture précède le talent. Émile gardera toute sa vie sa curiosité d’adolescent. Sciences, littérature, musique, philosophie et religions, théâtre, poésie, tout y passe. Très jeune, il acquiert une culture étendue. « De cette hérédité de savant et d’artiste, Émile Guimet tenait un goût irrésistible pour l’art et la science, une intelligence merveilleusement souple et étendue19… »







La dynamique d’un chef d’entreprise


En 1860, Émile Étienne Guimet a 24 ans. Sur les photos, il est élégant, lavallière, cheveux coiffés en arrière et collier de barbe. Un dandy. Pour l’heure, son engouement et sa curiosité penchent plus vers l’art que vers la science. Il aimerait se livrer à sa passion pour la musique et composer. Mais il doit céder aux instances familiales, prendre la relève de son père, « sans un grand enthousiasme pour cette nouvelle situation », reconnaît-il. Il en ressent cependant l’obligation, sans prendre tout à fait conscience de ce qui pèse sur lui. Le voilà donc à la tête de l’usine de Fleurieu. Son père, fier et sûr de son fils, ne le regrettera jamais. Émile sera toujours en phase avec ses parents.


La réussite « entrepreneuriale » de Jean-Baptiste permettra à Émile la réalisation d’ambitieux projets. Tout en participant au développement de l’empire industriel fondé par le père, le fils voyagera autour du monde, acquerra de superbes collections archéologiques et financera deux grands musées d’art oriental. Cependant, les activités paraculturelles dont nous sommes friands de nos jours ne seront pas toujours comprises et admises par une bourgeoisie traditionnelle locale, qui critiquera parfois les imprudentes dépenses de Guimet, comme artiste et patron.


Émile Guimet n’hérite du patrimoine familial qu’en avril 1871, au décès de son père, alors qu’il a 35 ans. Sa tâche est lourde. Il doit administrer la Compagnie de navigation mixte (CNM), créée en 1850, avec une flotte de navires à voile et à vapeur qui effectuent la liaison régulière entre Marseille et les ports d’Algérie et de Tunisie. Il en sera vice-président pendant vingt ans. Le voici jeune chef d’entreprise, président de la société Henry Merle et Compagnie, qu’avait créée son père en 1855. Grâce à l’apport de nouveaux capitaux par la famille Guimet, qui se chiffrent à des millions de francs-or, en 1856, la société prospère et prend le nom de compagnie des produits chimiques et électrométallurgiques Alais, Froges et Camargue (AFC). En 1877, elle fusionne avec la A. R. Pechiney et Compagnie, installée à Salindres dans le Gard, dirigée par l’industriel Alfred Rangod Pechiney, et devient compagnie des Produits chimiques d’Alais et de la Camargue, A. R. Pechiney et Compagnie (PCAC).


De 1871 à 1878, Guimet veut rendre son usine plus performante en augmentant le nombre d’ouvriers et en faisant construire de nouveaux fours. Il fait aménager un port privé sur la Saône, rudimentaire, face à la maison du gardien de la propriété familiale. Ce port comporte un baraquement et un ponton en planches destiné à faciliter l’amarrage des péniches pour le transport des produits. En 1878, année de la troisième édition de l’Exposition universelle à Paris, la société emploie 150 ouvriers et produit 1 000 tonnes d’outremer. En 1882, une ligne de chemin de fer relie Lyon-Croix-Rousse à Trévoux, en passant par la rive gauche de la Saône, avec un arrêt à Fleurieu-sur-Saône, face à l’usine Guimet. La ligne fusionnera avec le PLM en 1897. En 1895, une ligne de tramway à vapeur, surnommée plus tard le « Train bleu » lors de son électrification, relie Lyon à Neuville-sur-Saône – seize kilomètres en une quarantaine de minutes –, et s’arrête inévitablement à Fleurieu. De nos jours, le trajet en voiture n’est pas plus court lorsqu’on subit les embouteillages !


L’ouverture d’esprit et les connaissances scientifiques de Guimet contribuent au développement de son entreprise. Il utilise une méthode de fabrication de l’aluminium par électrolyse de l’alumine obtenue à partir de la bauxite – procédé dont le brevet avait été déposé par le physicien Paul Héroult. En 1887, M. Guimet devient président à vie de la compagnie des Produits chimiques d’Alais et de la Camargue (PCAC), ancienne société Pechiney et Compagnie. Il la présidera pendant trente et un ans et introduira la société en Bourse.


À la PCAC et à l’usine de Fleurieu s’ajoute en 1888 une troisième usine, à Dôle, dans le Jura, rachetée à un concurrent nommé Malpas, également fabricant de bleu. Cet empire industriel ne reprendra le nom de « Pechiney, compagnie de produits chimiques et électrométallurgiques », qu’en 1950. En 1956, son capital sera plus important que celui de la société Michelin !







Avec les ouvriers des « usines paternelles »


Émile Guimet appartient à l’une des grandes figures patriarcales du XIXe siècle, surnommant lui-même ses usines « usines paternelles20 ». S’il est parfois distant, selon ses humeurs, Guimet est un homme de communication et du vivre ensemble. Pour l’anecdote : un jour, une délégation de vignerons demande à être reçue à l’usine de Fleurieu par le grand patron Guimet. Les vignerons arguent que les fumées qui sortent des cheminées de l’usine polluent leurs vignes et les empêchent de produire leur vin, du fait que le bleu artificiel est toxique. « Monsieur Émile » sait que son bleu est inoffensif pour l’organisme, puisque le produit entre dans la fabrication de médicaments. Il retire une boule de bleu d’un paquet, l’exhibe dans le silence soutenu de l’assistance, et leur répond d’une voix posée mais ferme et théâtrale : « Messieurs, observez bien cette boule de bleu, je vais l’absorber devant vous. Si, dans quinze jours, je ne suis plus là… vous aurez eu raison… mais si je suis toujours là, vous aurez eu tort ! »


C’est ce qu’on appelle de la communication ! Et c’est sans doute grâce à de tels échanges que l’usine Guimet connaîtra peu de mouvements sociaux entre 1831 et 1925. Lors des rares conflits qu’il n’aura pu éviter, l’entrepreneur Émile Guimet ne pourra s’empêcher d’admirer « le courage, l’énergie, le dévouement touchant » de ses ouvriers, qui, la plupart, reçoivent la médaille d’argent du Travail, tout en dénonçant les syndicats « ignorants de l’économie »21.







Au secours du corps et de l’esprit


Émile Guimet est un travailleur inlassable. Sa seconde devise, « Vite ou pas » – agir très vite ou ne pas agir –, complète celle de « Labor, Amor ». Dans ses discours perce le patron paternaliste ouvert aux idées sociales et humanistes issues en partie de courants saint-simoniens, eux-mêmes héritiers des Lumières. Guimet est un chef d’entreprise engagé, toujours prêt à partager son savoir et à semer le bonheur auprès des gens simples qui l’entourent.


Toujours généreuse, la famille Guimet financera et administrera des établissements comme l’école de la Martinière, fondée pour venir en aide aux classes ouvrières et destinée à l’enseignement gratuit des sciences et des arts appliqués à l’industrie, principalement la formation de chefs d’usine et d’ouvriers teinturiers. Émile sera fier de financer, à Neuville, un asile pour enfants malheureux et une école de garçons et de filles, à l’exemple des écoles mixtes qu’il avait visitées lors de son voyage en Amérique en 1876. À cela s’ajoutent des mutuelles, des sociétés de gymnastique, des salles des fêtes, une fanfare à Demigny, en Bourgogne, pour les vignerons, une fanfare à Fleurieu-sur-Saône, pour les agriculteurs lyonnais, en 1861, des orphéons qui, selon lui, « doivent attirer les jeunes cultivateurs et les attacher au sol de la commune ».


Émile Guimet crée, en avance sur l’instauration de lois sociales, un fonds pour les accidents du travail et les retraites de son personnel : « Tous les ouvriers sont propriétaires d’un petit bien. Ils sont presque tous logés ; ils touchent la moitié de leur salaire journalier en cas de maladie ; les soins du médecin de l’usine et les remèdes leur sont donnés gratuitement à la charge de l’usine22. » Peut-on être plus novateur ! Lors des fêtes populaires qui ponctuent l’année, Guimet organise des réjouissances dans ses « fiefs » de Fleurieu, Neuville et Demigny. À cette occasion, les rues sont ornées de guirlandes de fleurs. Ainsi offre-t-il presque toute l’année aux villageois concours, flonflons, spectacles et divertissements en tout genre.


Si les mutuelles sont créées pour la santé du corps, les musées le sont pour l’enrichissement de l’esprit. Émile Guimet se place à l’avant-garde de ce que seront, un siècle plus tard, les « relations humaines » de nos entreprises. Son credo est que le progrès social est inséparable de l’instruction, et le progrès industriel, indissociable du progrès moral. Si Guimet collectionne, ce n’est ni par délectation égoïste, ni par appât du gain, ni par caprice d’esthète, mais par souci de pédagogie, avec l’idée fixe d’instruire ses proches. Tout d’abord par la connaissance des religions, puis en mettant à la disposition de la collectivité un lieu officiel destiné à rassembler ce qu’il appelle un « faisceau de civilisations ». Autrement dit, il propose une base de données réunissant ce qui a trait à toutes les civilisations, principalement en matière de religion, dans laquelle chacun pourra glaner, se faire une opinion ou tracer sa propre voie. « … le peuple a compris que pour s’élever, il devait s’accrocher aux branches les plus hautes, aux rameaux brillants de l’intelligence et il court aux écoles, aux conférences, aux bibliothèques. Il se fait artiste, apprend la musique et le dessin ; les musées l’attirent23. »


L’idée du « musée des religions » commence à poindre. À l’occasion d’un discours, en 1904, Émile Guimet rejoint la laïcité d’un Jules Ferry : « Fils d’industriel, chef d’usine moi-même, j’avais passé ma vie en contact avec les ouvriers ; je m’étais constamment occupé de leur donner la santé de l’esprit et le bien-être du corps. Je fondais des écoles, des cours, des sociétés musicales, des associations de secours mutuels, et je constatais que les créateurs de systèmes philosophiques, les fondateurs de religions avaient eu les mêmes pensées24. »







Et pourquoi pas l’Égypte ?


En 1860, Guimet se consacre à son village, à son usine dont il est patron depuis peu de temps, à ses ouvriers, à sa musique, à la ville de Lyon. Initié à l’art qu’il ne peut séparer du religieux, il est acquis à l’idée que les religions ont fait éclore les plus belles manifestations artistiques. Il découvre également une autre « vérité », celle du voyage.


Après que son père lui a laissé les responsabilités de son usine en 1861, après avoir fondé orphéons et fanfares, le monde lui monte à la tête. Il est dans la vie, pour chaque humain, des moments choisis pour s’évader ! Guimet s’aventure un an plus tard en Espagne, à l’époque, terre lointaine et sauvage, ce qui lui donne l’occasion de publier son premier récit de voyage et de composer sa première œuvre pour piano. Emmanuel Chabrier en fera de même vingt ans plus tard, dans les mêmes circonstances, avec sa rhapsodie pour orchestre, España.


En 1862, Guimet conduit durant quelques jours ses chorales en Allemagne, mais c’est pour une autre civilisation, dont on commence à dévoiler les richesses et les secrets, qu’il se passionne. Il n’a pas été le dernier à la découvrir puisque, adolescent, il fréquentait déjà les musées de Lyon : l’Égypte mystérieuse et mystifiante, qui l’intrigue par sa substance religieuse. De plus, voyager est devenu abordable. Alors, il compulse, s’informe, étudie. Pourquoi ne pas tenter l’aventure ?
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